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était inconcevable que ce pays continuât 
& donner à l'Italie, son al l iée dans la 
Triplice, de déplorables sujets d'alarme. 
« On a dit pour justifier la Tripliee, s'est-
il écrié, qu'el le défendait la cause de la 
paix ; mais ce qui s e prépare dans l e s 
Balkans et ce qui a lieu sur nos frontiè
res orientales trouble m ê m e cette pers
pective. » Et l'orateur a terminé par 
cette déclaration amère, q u e la Chambre 
a longuement applaudie : « N o u s som
m e s s incèrement amis de la paix ; noua 
n'avons jamais attenté à l'intégrité d'au
cun pays ; nous avons au m o i n s droit à 
la réciprocité. Mais surtout n o u s avons 
droit à voir cesser cet étrange phénomè
ne, que s'il ex is te un pays donnant des 

Etranges Alliés 
. Il est entendu que les Italiens et l es 

'Autrichiens sont toujours des al l iés . 
Mais, grands dieux, quels étranges al

l i é s 1 On peut dire, sans s e montrer ir-
l évérenc ieux outre-mesure envers l e s 
prisonniers de la Triplice, qu'ils passent 
>eur temps à s e chercher noise . Et la 
querelle entre ces voisins de p lus en 
plus vivement irrités l es u n s contre l e s 
autres prend en vérité depuis quelques 
Bemaines des proportions épiques . i " ° . ^**-* = " w~«^. — , - - . - — 

On sajt que l'Italie proteste depuis I préoccupations à l'Italie, c'est justement 
l o n g t e m p s avec vigueur contre les dis- I celui envers qui nous avons engagé no-
posit ions prises par l'Autriche sur les I t r e f 0 H dontnou3_avons serré la main et 
frontières austro-italiennes. " "V,,"»*Q 

Il s emble en effet que les p lus graves 
préoccupations du Cabinet de V i e n n e 
soient de préparer l'empire à u n e cam
pagne d'hostilités militaires contre l'Ita
l ie . Cet état d'esprit était connu dans 
toute la péninsule et la plupart des 
grands journaux s'étaient faits à ce point 
ne vue depuis plusieurs années déjà les 
interprètes de l'opinion a la imée . Mais 'e 
gouvernement austro-hongrois—n'en a 
poursuivi que de p lus bel le son oeuvre 
sourdement agressive. Plus les Italiens 
protestaient et plus l'Autriche poussait 
avec ardeur les armements aux frontiè
res. Un document officiel récent vient 
tout à coup d'éclairer le pays d'une façon 
nette et précise sur la gravité du péril 
qui le menace au Nord-Est. 

Nous voulons parler du rapport é l a 
b o r é par M. Pais, rapporteur du budget 
d e la Guerre à la Chambre italienne. 

Le rapport, traitant la question de 
l'augmentation progressive des troupes 
sur la frontière austro-italienne, faisait 
connaî t ie que, de 1904 à 1908. la défense 
autrichienne sur cette frontière s'était 
accrue de 21 bataillons d'infanterie, de 
•7 escadions de cavalerie, de 8 batteries 
d e campagne, de i l batteries de monta
gne, de 27 sections de mitrailleuses, de 
13 compagnies de forteresse et de 4 com
pagnies du génie. 11 fallait encore ajou
ter à cela l'augmentation, en Dalmatie, 
durant le même espace de temps, d'un 
bataillon d'infanterie, d'une batterie de l 
montagne, d'une section de mitrailleu- ' 
s e s et de 2 compagnies de forteresse. 
M. Pais indiquait d'autre part dans son 
étude documentée que l'Autriche d i s 
pose aux frontières occidentales d'un ré
seau ferré foit important qui, compara
t ivement au réseau correspondant i ta 
l ien, est dans la proportion de 7 à 3. Il 
faisait remarquer en m ê m e temps 
« qu'en face de toutes les voies condui-

- . . . . . . . i^ rr„^r,i l'Autriche sant de l'Italie vers le Tyrol, 
a dressé de formidables fortifications 
très modernes », et qu' « autour de 
(Trente, on a construit un redoutable 
c a m p retranché d'un caractère paiticu-
l ièrement offensif ». Et il ajoutait en 
substance : « Malgré ces travaux déjà 
existants, l'Autriche, continue à augmen
ter le nombre et la qualité de ses m o y e n s 

de cteiense, uu iqutmcu , 
tiares terrestres ou marit imes tournées 
du côté de l'Italie. Dans toutes les forte
resses, sur terre et sur mer, elle s'est 
pourvue d'un armement moderne, avec 
canons à tir rapide. » 

Le rapport Païs n e fut pas s a n s jeter 
quelque effarement dans les mil ieux of
ficiels-

Le ministre de la Guerre, l e ministre 
3 e s Affaires Etrangères, le président du 
Conseil et la majorité de la Commission 
du budget se mirent d'accord pour en 
exiger la suppression. Mais l e s révéla
t ions du document n e s'en trouvèrent 
pas moins livrées au public, qui les com
menta avec une passion ardente. L'Au
triche eut une fois de plus u n e m a u 
vaise presse dans toute l'Italie, et plus 

aux côtés duquel nous serions obligés 
d e combattre éventuel lement dans de 
c o m m u n e s batailles, a 

Le ministre des Affaires Etrangères, 
M. Tittoni, s'est efforcé d'arranger les 
choses en répondant avec u n e habileté 
toute diplomatique que les intérêts éco
nomiques et politiques de l'Italie s e trou> 
vaient e n l'espèce parfaitement sauve
gardés. 

L'Italie a m i s en effet son action bYaa-
cord avec l'action concertée de la Russie, 
de l 'Allemagne et de la France- Cet ae-
cord européen, au sujet duquel l'Angle
terre a été seule à formuler des réser
ves, tend à reconnaître à l'Autriche le 
droit de demander la construction de la 
l igne Uvac-Mitrovitza, mais à la condi
tion que seraient appuyées auprès de la 
Po i te les concess ions serbe, bulgare et 
grecque concernant les chemins de fer 
du Danube à l'Adriatique, de Kustendil 
à Koumanova et de Larissa à Salonique. 
Il serait question aussi d'une l igne pu
rement macédonienne Vallona-Monas-
tir. dont le projet intéresse de façon plus 
spéciale l'Italie. Et sans doute il n'est 
pas possible que l'on s e refuse à a c c o r 
der à l'Italie quelque compensat ion. 
C'est ee qui a permis à M. Tittoni de 
terminer son discours en déclarant que 
cette question des Balkans, « qui parut 
un instant devoir troubler l'horizon eu
ropéen, s e trouve maintenant acheminée 
ve i s une solution équitable dans laquelle 
il est tenu compte des intérêts italiens ». 
Maie l'ssamaiin» — t • • — i n Siwi ttUI 
Et l'opinion n e semble guère partager 
stir ce point l 'optimisme du minis tre d e 
la Consulta. 

En fait, les po lémiques austro-italien
n e s ses poursuivent, et n o u s cont inuons 
à voir les allies ennemis s e déchirer à 
bel les dents. 

On compte à présent sur les bons offi
ces de Guil laume II pour rétablir la paix 
du ménage. Dans quelques jours, l e 
kaiser doit en effet s e rencontrer aveo le 
roi Victor-Emmanuel à Venise et l'on 
annonce aussi u n tout prochain voyage 
de M. do Bulow à Vienne, où il confére
rait avec le baron d'Aerenthal. L'empe
reur d'Allemagne et le chancelier réussi
ront sans doute à apaiser en apparence 
les dissentiments austro-italiens. Mais la 
querelle un instant ca lmée n e tardera 
pas à se Touvrir. Trop de choses en effet 
divisent l'Italie et l'Autriche et risquent 
chaque jour de provoquer entre el les un 
conflit nouveau. 

On pourra donc continuer à faire de 

< Dans ses Campagnes £ travers l^nrope* 
écrit M. Desachy, le maréchal Lannes né-
prouva jamais le moindre scrupule à «a , r e 

servir le succès des armées françaises à ses 
propres intérêts ,et à établir sur le bien de 
l'ennemi, la colossale fortune qu'il a trans
mise à ses héritiers. * 

Il faut ici transcrire' qnéJquèl lignes des 
< Mémoires * de la duchesse d'Abrantès, sur 
le séjour du maréchal en Espagne : 

< Le trésor de Notre-Dame del Pilar «tait 
une belle et rare chose. Il valait 1-245.336 
pesos, soit 4 millions 687.010 francs. Le ma
réchal Lannes l'apporta à Paris ©t dit à l'em
pereur : 

c J'ai rapporté de là-bas quelques méchan
tes pierres de couleur qui ne valent rien... 
Sa vous voulez, je les remettrai a! qui vous 
voudrez. Junot et Mortier ont fait tes f iers-
moi, je lés ai blâmés, et si voua voulex me 
les donner, vous me ferez plaisir. * 

, L'empereur les lui donna, sans savoir c» 
qu'il lui donnait. » 

Non, cet ancêtre n'euï jamais signé ï 1 l'ae-
cuse il » en face du pouvoir d'alors. 

G. DESMONS. 
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CHRONIQUE 

s'ains 
qu'us 
ment 

COURTISANE 1 
'c Croyez bien, mademoiselle,, que je Suis 

absolument navré, mais vous employer en 
oe moment m'est impossible. > 

Négligemment appuyé sur le comptoir-
caisse, il enroulait d'un mouvement mécani
que autour de son index tendu le cordon de 
son pince-nez d'or, pour le dérouler ensuite, 
du même mouvement saccadé, agaçant. 

Homme quelconque, ce commerçant, à la 
cinquantaine légèrement bedonnante, au crâ
ne chauve, à la mise recherchée de bour
geois c chic », Sa voix semblait s'être faite 
compatissante, émue, en s'adressant à l a 

jolie fille, debout devant lui, gênée par les 
regards curieux, railleurs, des employées, fi
xés sur elle. C étaient derrière les comptoirs, 

rrre#em*Tr*L 
gtoussemenrde plais.», M W l l U l u Ml - • • 
te, se délectant le museau plonge dans un bol 
de lait. Il y avait la une souffrance. 

» Une qui était dans la débine », et ces 
rires disaient le triomphe des vainqueurs 
de ra lutte quotidienne, leur mépris pour 
la vaincue, leur joie de la voir écrasée. 

Après avoir jeté un regard circulaire dans 
le magasin, ce qui eût pour effet de faire re
prendre le travail interrompu partout, le mar
chand de nouveautés reprit, doucereux, câ
lin, l'œil brillant de convoitise : 

« Mon personnel est au complet, et si im-
mé>3âatemeiit, je n'ai pas opposé une fin de 
non recevoir brutale à votre demande d'em
ploi, si je vous ai demandé un délai de quel
ques jours, c'est que je vouttais tenter l'im
possible pour vous permettre de gagner vo
tre vie chez moi, et, au cas où. je me verrais 
forcé de vous répondre par un refus, je dési
rerais vous rendre la déceprion moins cruel
le • 

Il s'arrêta un instant devant la désolation 
peinte sur le visage de la jeune fille, puis 
continua d'une Voix plus caressante : 

< Oui, certes, votre cas est des plus inté-
admis de grand 

_ aï leur pauvre idylle, doucement, 
fane une fleur au vent d'hiver. 
douces causeries coupées de bai» 

travajpc le soir sous la lampe, où 
reprenait courage en souriant à I'au-
longs silences embarrassés planaient 

TS entrevues ; parfois encore celles-ci 
t une étreinte brutale et combien 
de celle des premiers jouis 

— désir d'écarter, d'été- ~ -
une lassitude peut-être. 

trouva le nid vide ; lâchement, il 
sans -un adieu, sans un mot d'ex-

iblait à la pauvre Renée que son cœur ' 
Que faire î Que devenir ? Son 

était usée par le dernier effort. Re-
cef à chercher du travail ? Elle n'en 
us la force. Et pourtant il fallait vi-

k parole de l'autre, du dernier, lui revint 
à k mémoire : « On. ne meurt pas de faim 
lotrru'on est jolie comme vous l'êtes I » 
Mantes fois, elle avait arrêté sa pensée sur 
cet femmes qu'on voyait le soir ; les lèvres I 
filles dans on perpétuel sourire, la joue j 
fazlée, les yeux quêteurs. Elles inspiraient 

: ' -——««— /̂ »Ues oui de l'amour ne 

Assassinat 
d'une meunière 

A FLINESLEZRACHES 
seur • • ^ • rt d e l — — — — — — — — — 

2n -̂|Ti*ois semaines après un premier attentat contre le 
mari, la femme est tuée d'un coup de fusil tiré 

à bout portant, - j Notre enquête. 
3eudi matin à la première heure, le bruit 1 et quli n'ayant rien entendu, dormait d*ua 

se répandait à Douai qu'un assassinat ve-1 profond sommeil, M. Descatoires le réveilla 
naît d'être commis dans la nuit à Fline»-lez- 1 alors et tous deux essayèrent de donner des) 
Haches, commune' distante de 12 kilomètres | soins à la victime qui ne donnait plus ar
da Douai, et^que la victime de cette lâche ' une de vie. Le garçon meunier se rendit 
agression était la femme d'un meunier oon-1 chez le docteur Drenaart qui arriva aussi* 

- . _ ™ i „ .itantat avait été com-1 tôt mais ne put que constater le décès, est 
déclarant que la mort avait dû être fou
droyante et causée par un coup de rosit, 
de nombreux plombe étaient venu* se logée 
à hauteur dn cesur et laissaient des traces 
sur tout le coté Hanche du troncu -

Tandis que télégraphiquement on prév«* 
naît le parquet de Douai, les ffens de la mai» 

P l ^ - - ^ _ ^ son recherchaient comment le drame avait 
„ I nier a Flines-lez-Raches, rentrait a son ao- pu s'accomplir. Ces ! ainsi que sur ta se»-. 

••imiers îouts • ou y I niicile vers 10 heures du soir, revenant d'u- rure de la porte d'entrée, on retrouva un* 
, d'étouffer quelque I ^ course à Coutiches, quand à sa descente càet, complètement enduite de grais»e e t 
nt-être Rentrant un I d e bicyclette il fut interpellé par un homme n'appartenant pa» aux personnes de la mal-

• ~ * qui se trouvait h quelques mètres de lui et son. On suppose qu'arrivé dans la courette* 
qui lui cria : a Ché ti Descatoires ». l'assassin aura épaulé le tusiï dont il était 

Aussitôt sa réponse affirmative, il enten- porteur et tiré en mettant rex.tnémité do oa«, 
"" ~ *• —.in»» la churoe d'un coup non près du carreau. 

H a tallu en etfet que le coup eoit tiré dat 
es Drès car le rideau de la tenôtre tel en 

« - ~ Î « Ï ~ « n m A ras* 

homme passait 'devant tes 
, elle le revoyait, souriant, le 
éclairé de deux yeux rêveurs. 
Un soir ,un de ces soirs de 

, imprécise, de lassitude im-
—lansarde semble plus vide, ses 
ornes sous leur papier déteint, 
gris dans l'encadrement de la 

avait eu l'imprudence d'aocep-
enade h deux, et ils étaient de-
seul mot avait été tout* sa vîe, 

isée, tout son espoir. Oh <t le 
»»ge I et quels moments d'ivresse 
[r lorsqu'on se retrouvait après le 

oe songeait pas à cacher leur 
pîst-ce donc si mal après tout 
La chose pouvait-elle léser qi 

tes patrons le crurent, soudaine 
I sentit leur hostilité et le prétexte 
tnt trouvé, Hs la jetèrent à la rue. 
jmut la course & la situation, le re-
B, l'affront qu'il faut dévorer, la 
évasive sur laquelle on ne compte 

cependant produit la sensation 
l'espoir déçu. 
vite las dune femme triste 7 et 

idré n'était pas riche. Peut-être eût-
râce à quelques privations assurer 

commune ; Renée l'attendait cette 
•un. Elle l'eût repoussée, mais d ie 
[la guettait avec angoisse dans tes 
|r les lèvres de son amant. Elle ne 

tre lequel un premier attentat avait été com
mis le 5 mars dernier. 

Il y a trois semaines 
Pour la clarté de cette affaire, nous de

vons rappeler brièvement l'attentat dont tut 
victime le mari de la victime d'aujourd'hui. 

Le 5 mars dernier, M. Descatoires, meu-
~ rentrait a son do-

u « pitié immense, celles qui de 
casnaissaient que U g-runace 

Passer des bras 
_ Renée, l'a- I 
l'un dans les 

dait siffler à ses oreilles la charge d'un coup 
de fusil qui avait été tiré contre lui, on peut 
encore aujourd'hui en constater la trace sur 
le mur et le tuyau de descente des eaux qui 
rut traversé de part en part a une hauteur 
de trois mètres environ au sol. 

M. Descatoires n'ayant pu donner aucun 
signalement de son agresseur l'instruction 
de cette première affaire tut close, non sans 
que l'on ait entendu le beau-père du meunier 
qui pleure aujourd'hui la mort de sa tille, 
avec qui M. Descatoires avait déclaré être • servi. 
en mauvais termes. 

A la suite de cette enquête, et des térnot- I T o ri a c p a n t P 
gnages recueillis il fut mi» hors de causa, l * « * U.COV/C1J.VO 

personnes de la mal" 
3e qu'an" ' '• 
L épaulé 
en mett 
arreau. 
effet qn 

très près car le rideau w .» .„„ 
partie brûlé, il a même été saisi comme pré-
ce à conviction pour l'analyse de la poudra» 

Sur le sol, immédiatement sous la fenêtre, 
on retrouva une douille vide, puis sous la 
grand porte, une cartouche de calibre' 16 ai 
broche et chargée. Dans sa précipitation S 
fuir le bandit aura laissé tomber cette e n » 
touche en repliant le fusil dont il s'était 

de pur© forme : on n'en fera assurément I • 
I ployées pas des amies. CAMILLE FERDY. 

particulièrement dans cette partie de la 
péninsule vois ine de Trieste où l'irré— 
ripntisma toujours vivant dans les creurs 

ressants, et je vous aurais 
^ . —̂  ^ ... r•!•• ••• a<w ollî^oA I cœur, mais mon chiffre d'affaires est déjà 

ces d^x^pujissancOT voismes^des^amées | f ^ ; ^ QOUr te n o m b n e d e IX, cm. 
oyées. » 
Les yeux fiévreux dans lesquels les larmes 

semblaient prêtes à rouler, s'arrêtèrent un 
instant sur lui. Serait-il compatissant celui-
là ? Aurait-il un peu de cœur ? 

Il s'était rapproché d'elle insinuant, insen
sible aux regards furieux et jaloux dont le 
foudroyait la c première, , grande fille blon
dasse, à l'air canaille. 

t Voyons, voyons, ne désespérez pas », 
puis, très vite, comme 's'il portait un coup : 
c On ne meurt pas de faim à votre âge, 
lorsqu'on est jolie comme vous l'êtes l » 

La pauvre eut un haut le corps, et avant 
que le commerçant eut pu placer une parote. 

M. LANNES 
M. Lannes, dont le nom couvre une mar 

que de Champagne qui fait sa célébrité,vient 
de se ridiculiser en demandant à M. Cle
menceau la permission de transférer les cen-
dres de son grand'père, le maréchal Lannes 

dent isme toujours vivant dans les cieurs 1 a e MontebeHo, du Panthéon à Montmartre, 
italiens a gardé ses partisans les plus rô I on n'est pas plus sraffe--
solus . 

Là-dessus, voici les redoutables com
plications des affaires des Balkans qui 
ont surgi comme pour aggraver de fa
çon presque irrémédiable le conflit entre 
les alliés récalcitrants. 

La Ciiiestion du projet de chemin de 
fer pour lequel l'Autriche a naguère ob
tenu l'autorisation du sultan n e pouvait 
pas en eflet ne point éveiller de nouvel
l e s inquiétudes en Italie. Le gouverne -
ment austro-hongrois, on le sait, a ob
tenu de la Turquie l'autorisation de 
construire la l igne d'Uvao-Mitrovitza 
dest inée à relier en "Macédoine l e tron
çon autrichien et le tronçon turc du che
min de fer Vienne-Salonique. La Russ ie 
avait protesté dès la première heure. 
Mais l'Italie avait de son côté des raisons 
1res sérieuses de s'émouvoir. Les j o u r 
naux s'élevèrent immédiatement aveo 
rivacité contre les visées autrichiennes 
dans la péninsule des Balkans- Et la 
quest ion fut portée devant la Chambre 
italienne oïl le député Barzilal, en u n e 

- séance sensationnelle, présenta u n e mo
tion invitant l e gouvernement « à pren
dre e n considération la situation faite 
t u x intérêts polit iques et économiques 
lie l'Italie, ainsi qu'à la situation euro
péenne par les récentes concess ions de 
la Turquie dans la péninsule des B a l 
kans ». 

L'auteur de la motion la développa en 
Un discours très hardi. 

Après avoir expl iqué que toute cons
truction d e chemin d e fer dan3 une telle 
réJrion signifie occupation militaire du 
territoire, M. Barzilal a démontré que, 
avec la réalisation de la l igne projetée, il 
sera facile à l'Autriche d e descendre 
dans le canal d'Otrante- Il a déclaré qu'il lia Carde, ri fut envoyé 4 Lisbonne" 

À\ pas mieux mourir 
Msurir 1 et la tentation de tout à l'heure 

en passant le pont, lui revint plus lancinante. 
Ne plus penser, ne plus souffrir, quitter dé
daigneusement, sans une explication, cette 
société maudite qui ne la connaissait que 
Pour l'exploiter, la torturer, rouler cadavre 
asonyme bercé par l'eau... Mais l'eau noire 
•M fit peur. 

La soirée était douce, l'air imprégné de 
Senteurs troublantes apportées par la brise, 
ois jardins en fleurs, les feuilles frisson— 
•lient. Vainement elle essaya de manger un 
cioissant acheté de l'un de ses derniers rs. Elle l'émietta dans l'allée ; les oiseaux 

trouveraient le lendemain, puis engour-
fte par la souffrance, par le calme reposant 
* berceur qui se dégageait des choses, elle 
rmba dans 1 hébétude qui suit les grandes 
fculeurs. 
(Des heures avaient passé. La conscience lui 
print tout à coup avec une sensation dhu-
pidité froide la perçant jusqu'aux os. Dans la 
frdure les réverbères papillotaient, et la 
pute tout à l'heure déserte, s'animait du 
tissage de jeunes gens revenant d'un beu-
•hnt suburbain. Le rire strident des filles 
p bras de leur conquête déchirait le calme 
p la nuit. Il sonnait faux ce rire, ii y avait 
p lui quelque chose de spasmodique, de fêler 
brome on avait bien la sensation d'une gri-
Mce nerveuse, bien proche d'une autre gri-
Btce : les pleurs. 
J Renée côtoyait tous ces gens servant de 
fele à leurs quolibets clichés, toujours les 
Mines, se répétant chaque soir au même en
tait, provoqués par les mêmes circonstances, 
•cueillis de la même hilarité ; elle ne les 
•tendait même pas. 
tin bras se posa sur ie 
petite I sa 

î e enfant î . 
C'était le bourgeois quelconque 

maiam. du crime 
A cinquante mètres environ du passage S 

niveau de la ligne du chemin de fer, exacte
ment à la borne Itilométrioue du chemin d'in
térêt commun, en venant de Douai, s'élève 
un* maison d'habitation avec Dorte cochère 
ayant tout l'aspect d'une ferme, attenante 
d'un coté, vers Couticne, à la brasserie de 

du Parquet 
La gendarmerie aussitôt prévenue se reo»' 

dit sur les lieux, le maréchal-des-logis chat 
Loth, le brigadier Deboreau et deux gendar
mes procédèrent à. de minutieuses enquêtes, 
et toute la nuit entendirent des personnes dm 
l'entourage de la victime, mais jeudi matin 
a 9 heures seulement, le parquet obéissant 

l i g n é e . 

Le maréchal Lannes fut un glorieux sou
dard, d'une téméraire bravoure, d'une intré
pidité superbe. Nous avons appris sa renom
mée en étudiant la prestigieuse épopée impé
riale où son nom se retrouve à chaque page : 
à l'armée d'Italie, à Arcode, en Egypte, à 
Montebello, au milieu de conscrits qui sont 
des héros, a MaTengo, à Austerlitl, à Iéaa, à' 
Eyiau, à Friedland, à Essling où il mourut 
en soldat. 

Mais, qui donc a permis à ce fils d'un valet 
d'écurie de finir maréchal de France ? Ce 
n'est pas le régime qui permettait de dépo
ser dans le berceau d'un nouveau-né un bre; 
vet de colonel ; n'est-ce pas la Révolution qûs 
offrit aux plus humbles l'accès de toutes les 
carrières, cette Révolution qu'insulte au
jourd'hui, au nom des partis du passé, le 
petit-fils de ce grenadier qui, hors son em
pereur, ne voulut jamais connaître ni dieu 
ni diable r 

C'est au nom 'de la politique que M. Can
nes jette le nom de son aïeul au milieu dé 
nos luttes ardentes ; son aïeul alors nous 
appartient et il nous est permis de comparer 
l'homme privé que fut le maréchal Lannes, 
avec le grand citoyen que fut Zola auquel la 
République décerne à son tour le suprême 
hommage du Panthéon. 

Notre confrère, Piètre Desachy, nou3 1* 
montre dans son privé, soldat d aventures 
demeuré fruste et grossier comme au temps 
de sa prime jeunesse. 

De l'idée qu'il se faisait de la majesté de 
son titTe de duc, comme de tous les titre' 
décernés par l'empereur, une anecdote tirée 
des c Mémoires sur Napoléon » nous en don
ne la mesure. Dans le salon de réception' 
l'huissier annonce : « le prince Mnrat I ••••• 
< Beau prince de mon cul t » s'exclame le 
maréchal en se tournant vers les hauts digni
taires présents. 

Ce brave à tous crins, quand il n'était qr*8 

général n'avait que des dettes ; i l gaspilla11 

l'or sans compter. Un beau jour, pressé d'»1* 
gent, il confectionne un bon de 400.000 francs 
et le touche indûment chez le trésorier; 

_ _ _ _ Sien : ï Bonsoir 
bien î on prend le frais, la 

des 
elle avait refermé la porte de la rue sur elle I L . - i_. échantillons du gandin à la tenue 
après un bref € merci Monsieur It > ^ ^ ^ ^ ^ ™ • * *- — 1 , « ~ * e o m -

L'a soirée de Ce jour de juin 'était superbe. 
Derrière les hauts toits d'ardoise, le soleil 
se couchait, allumant aux vitres des lueurs 
d'incendie. L'atmosphère était douce, l'allure 
des passants plus molle, les lourds tramways 
eux-mêmes semblaient moins pressés dans 
leur course ferraillante, comme si après la 
fièvre du travail, tous souhaitaient un ins
tant de répit avant la fièvre du plaisir. Sur les" 
trottoirs des femmes en toilettes tapageuses 
se promenaient nonchalamment. 

Abominablement lasse, le sang lui battant 
aux tempes. Renée était partie devant elle. 

Oh oui 1 il était bien comme les autres, 
celui-là- De la pitié chez lui ; allons donc t 
Le délai de huit jours pour roi trouver m e 
place chez lui ; une fable 11 Comme les au
tres il avait enquêté, appris son intrigue pas
sée aujourd'hui morte. Comme les antres, il 
avait jugé qu'une femme, qui s'était donnée 
librement par amour, sans la permission du 
maire ni la goutte d'eau bénite du curé, était 
indigne de gagner son pain. C'était pour elle 
une tâche ineffaçable... et comme les autres 
ce défenseur de la morale eût voulu la prendre 
pour maîtresse.... Pouah 11 

Elle franchissait le pont, la Deûte charriait 
son eau noire, la' jeune fille pressa le pas 
comme si elle avait peur, et anéantie, s'affais
sa sur un banc, dans le bois. 

Oh la vie 'I II y avait un a s passé qu'elle 
avait quitté la maison, ne pouvant pins sup
porter davantage les vexations de la marâtre, 
femme jeune encore prise este ne savait oh 
par son père dès le début de son veuvage-
Des amies lui avaient procuré une situation 
de caissière, très modeste, il est vrai, mais 
suffisante en somme avec de l'ordre et du 
travail. 

Hélas t que l'existence est terne et vide à 
vivre seule 1 Un soir rentrant chez elle avec 
une compagne de travail, elles avaient été 
arrêtées par deux étudiants dont l'un était 
l'amant de celle-ci. L'autre s'éta* empressé 
autour d'elle, risquant quelques timides in
vites aussitôt repoussées. Par lai suite il* 
s'étaient rencontrés à nouveau, Um se •*• 

Jouaient, Aux heures mornes_ do^»Ork»d«V. * •"-

LE CORPS DE LA VICTIME. — A droite, la fenêtre et la carreau brisé par où pea«f*U 
la charge de plomb 

, aux cheveux plaqués et lisses com 
-• son cerveau. Le veston flottant, le gilet 

„J*ir barré d'une chaîne d'or ; le panama re-
Ipté en arrière : c'était le bourgeois fanati-

défenseur des bonnes mœurs, celui qui 
Ngerait les lèvres de sa fiancée vierges de 
mt aveu, le bourgeois pour lequel la fille 
Jt peuple est à la fois chair a profit et chair 
jjftlaisir, le bourgeois, l'aristocrate d'aujour-
[Une douleur sourde tenaillait l'estomac de 
P> malheureuse, sa pauvre tête lui semblait 
retenir du plomb, elle articula faiblement S 
'Bonsoir 't * 
c Où vas-tu comme ça ? ï 
Elle vit comme dans un CronUIardl la 

mbre vide, hantée par la douleur, la cham-
dont chaque meuble lui rappelait l'au-
sa trahison, sa lâcheté, le bonheur per-

- Ah I ne plus voir t ne plus être seule I 
l'homme lui avait pris le bras, 1 entraînait. 

•lépéta sa question : « Dis, oh vas-tu ? > 
Aile eût là sensation d'un écroulement, 
'lie chute affolante de quelque chose d'irré-
••ibie comme le vide qui aspire et en quel-
P» sorte, malgré elle, répondic : « Où tu 
™»dras 1 » 
L Bans le chemin les graviers roulaient sous 
N pas. ^^^^•^••^••• i i l i iM 

Onî ta x roulais Bien dar» lé vide, Hans 
'•ouffre où l'on sombre inévitablement dès 

g o n a fait le pa» fatal. Va t suis mainte-
Pjat la sombre et sinistre route, celle de ta 

rj», au bout de laquelle, se trouvent l'hôpital 
B5 Î« prison. Sons ta pluie qui cingle ou le 

"1 ru guetteras le passant. Ballottée de 
a. l'autre, tu seras toujours seule au mi-
de la foule, seule sans famille, sans en-
t ,sans anus, seule avec des concurren-
Sorrievant sur ton passage jalousie, haine 

t'auras comme les autres les 
. figées dans un perpétuel sourire, la 
fardée, les yeux quêteurs, 

rire encore, rire toujours, tu es cou-
au rire, les pleurs te sont interdits 

mit le visage et éloignent les hommes. 
« dpB<JtJr3ltejde Joie II 

6 . PELEGRY.. 

M.- Lespagnôl-Delerue. 'ie l'autre longeant 
un champ. 

C'est la que se déroula le drame qui nous 
occupe. La maison se compose en façade 
de la maison de l'ouvrier meunier, à la
quelle fait suite la remise, où eut lieu l'au
topsie de la malheureuse victime, puis enfin 
le moulin à vapeur installé denuis sept ans 
environ à l'aile droite. C'est la demeure des 
époux Descatoires-Mouchon, corps de bâti
ment d'une construction assez élégante où 
l'on accède par un perron. Une cour de quel
ques mètres, pavée, sépare l'habitation d'un 
jardinet d'agrément entouré d'un grillage ; 
c'est dans cette cour que l'assassin pénétra 
pour accomplir son forfait. 

Comme chaque soir, après le souper, M. 
Descatoires se rendit, mercredi soir nu 
moulin, pour y travailler ouekruee testants, 
tandis que sa femme, après avoir mis un 
peu d'ordre à la cuisine, où avait eu lieu le 
repas, s'occupait à repasser le linge, ayant 
& côté d'elle, assise dans un fauteuil, sa 
petite Madeleine, qui ne tarda paa à s'en
dormir. 

Vers 9 Heures du soir, M. Descatoires 
était à son nettoyeur, situé à l'étape du mou-
Un. quand il entendit comme une détonation 
à laquelle il ne prêta pas attention, croyant 
avoir affaire h un claquement du moteur, 
mais aussitôt il entendit sa fillette qui pous
sait des cris désespérés en appelant sa pe
tite maman-

n descendit aussitôt et en arrivant dans la 
cour, séparant le moulin de l'habitation. Il 
s'aperçut que la portelette de la porte-co-
chère était ouverte, puis en passant sous la 
fenêtre d'où on apercevait la lumière de la 
cuisine où se trouvait sa femme quelques 
minutes auparavant, il constata qu'un car
reau était brisé Fort émotionnê et n'enten
dant pas sa femme. Il pénétra alors dans la 
pièce. 

Un affreux spectacle se présenta a tut, 
Mme Descatoires gisait sur le sol, inanimée, 
ayant & ses côtés la petite Madeleine qui 
l'appelait toujours en pleurant. 

rendit alors ohet son od-mestirrae, Alexandre Monier, qui « _ — - . 5 - - - , - _. ^ ^ . 
— =•" le même baument 1 des moindres incidents. 

habita 

aux ordres de M .le procureur de la BéfMa. 
blique, descendait sur les lieux. 

M. DebJock, juge d'instruction et son grefa 
fier M. Saudemont, accompagnés du capt< 
taine de gendarmerie, procédèrent alors * 
la reconstitution de oe que l'on croit être 1* 
scène du drame, puis ils interrogèrent 1* 
mari, les domestiques homme et femme, le» 
parents de la morte comme les parents dw 
mari. A 11 heures dn matin, M. le docteua 
Faucheux, accompagné de son Sis égale* 
ment ôV-.cteur, arrivait à Flines-lez-Racbes» 
mandé par le parquet pour procéder à 

L'autopsie 
Cette opération qui dura euvtrCU usa, 

heure ne pouvait apporter grand éclaircis
sement à cette ténébreuse affaire, et M. M 
médecin-légiste Faucheux, comme son con* 
frère M. le docteur Dransart déclara que Uf 
mort avait été des plus foudroyantes, taf 
plombs ayant perforé la cœur et le nTrgirrwl 
gauche. 

A vrai dire, la paisible commune de FK< 
nes-lez-Racbes ne parait pas trop révolution»-
née par ce drame. On en cause comme d'uni 
fait qui devait arriver & la suite du premier! 
attentat dont nous avons parlé. L A S U M rse c'est que o s soit la femme qui en s étêl 

victime, on parle bien entendu d* xaoa 
geance et d'histoire de braconnage. , 

A la suite du coup de feu essuyé le 5 m a r i 
par son mari, la malheureuse Mme Des on 
toire ne voulait plus rester seule et elle «volt 
bien recommandé à son mari de revaufc* du 
moulin tous les quarts d'heure, bien que M 
moulin ne soit situé qu'à quelques m i i l i i l 
de l'habitation. 

D'autre part une voisine qui de temps et* 
temps allait chez les époux Descatoire-MonJ 
chon passer la soirée nous a 't̂ rlfWÉ qrK 
depuis cette agression elle n'y était plus rs-' 
tournée, légitimement émue par l'attentat 
qui précéda le drame qui plonge tonte a a i 
famille dans la désolation. 

L'enquête se poursuit donc et, «•«»••• r— ' 
Jours nous nous ferons un devoir de ta 
scrupuleusement nos lecteurs au. 

I comme nous l'avons dit, 
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